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COxPTE RENDD DES EVEFEKERTS QUI SE SONT DEROULES LE IO JUIK 19: 
A ORADOUR SUR ILAKE ( Baute-Vienne) 


Le samsdi IO Juin I944,2 IS Beures 30 plusieurs camions allemanda 
transportant un certain nombre de 3,3. appartenant & ls division/der, 
Führer/ firent irruption dans le gros bourg d*Oradour-sur Glane 4 21 
Ens ds Limoges,un officier se prösente & la meirie et intima l’ordre 
de rassenblor toute Ian population aur le chemp de foire.L'ordre fut 
Aussitöt tranamia aux habitanta par le te mbour de ville, 

Bommes, fommss enfants surpris au milleu de leur occupations quo» 
tidiennes s!amassdrent, au lieu du rassenblement pröasis avec brutali 
t& par les soldata qui patrouillsient dans 1-5 ru*r, mitraillette A ] 
hanche, pänstraient dans les mnisons et contraignslenrt le= viellaris 
les maledes et les enfants ninai que Aes infirmes ä sortir. L'attitus 
des 3.3. träs violente, röpandait ls torreur parmi les habitnnta. Les 
enfents plouraient, len fommes erisient, d'autres a'ävanoulsnai«nt, 

Le rassemblement achev&, 1-= Allemends firent sortir lea ho-=es 
de la mussno des habitants et 1*s conduisirent devant un* zran:e wols! 
pur groupe de 20 anriron, tous les hammes furent pouss/s & l'!intörie 
de la grange et abattus säance tenante, ä la mitraillette, 

Sur le champ de foire les hurlemtnts de dätresae des fermen et d 
enfants se mölaient nu bräkt de In fusillude, 

Le massacre des hormes scher‘, los fermes et les enfanta furent 
eonduits ä lL*’intfrieur de 1'&z1lise; dans ce -ci ou Asyja 
un certain nomb zarcon e_ files - nlent les exercices 

F u = lenderain, 
5.3. par nt les maisons, recherchsient caux 
qui eureient fu y deweurer.Les enfants des &coles qui venuient d'entr 
en classe au moment de l'arrivie des Allemands avaient entendu ‚effre 
le bruit de lo fusillede, Les 'moftres d'#cole furent eur aussi enferr 
dans l'{zlise, quelques habitanta qui n!ätsient each‘a Kons leur deme 
re y fürent Kerlement trainds avec brutalitä et abuttus sur ploce s'l 
tenteient G= fuir; une jeune ferrs sccauch“e de 8 jours Tut elle-märe 
tir-e de non lit et conduite & 1'&zlise oü un soldnt allemand trrıraro 
tu derriäre elle le bereesu ol repnosoit son nouvssu-nö, 


Peu apr&s les 3.3. commencÄrent ü mettre lo H 
- Se men Teu au sillogezuge 


bh 

ana dipos's xe.losion, cendisnt 1'agli 

er.On ne ssit pam exacterent Comment s'.coula eetLs 
ure atroce et les moments qui suirirent pour les zulheursux enferns 
dens l’özlise muls des habitantz des hameaux volsins nous ont diclarf 


2 
que pendan: trös lonste=pd L'air avait retenti cd'horritl-a ela==urs, 
Le villsge entier ne fut bientot qu'un irmense brasier;au er'rj- 
terent des Slarmes, le fracus des malsons a'äcroulant dans des torrent 
de funle se ndloit su crix lugubres des bestiaux demeur:s dans leur 6t 
bles et le hurlement hallucinant des ralheureux que le Teu comencelw 
A ronzer ajoutelt une dermiöre note atroce 2 de concert infernul. 
Les Allenands areient ftebl1 un eordon de soldut= tout auteur dv 
willuge.Des villagesis isolis qui se trouruient dans lea char-z alentou 
ot qui avulent &t& apergus, furent Tusillös.Les malheur-ux gu! enseyal 
ent por 15 fuite d'&chsprer aux flürmea, #toient de cön= i-ritoyabla-“n 
sbstuus; une femme,alors que 1'’jtlir= n'ötsit plus qu'un braai-r,räussil 
d ae his:er jusgu!? une Tenftr- e* brisant un witrıil tentu de s= leis 
ser glisser su dehors.Un 3.5. tira sur elle deux buliea dont ir» 1'at- 


eignit d 1'ögoule. La femze torba ä l'extärieur, s'ävanouit ce qui Iu1 
2 je u 


sauva lu vie, Be a 
edi au dimench=. Ell- est ncetuellement en treitement ü I’horpitu! de 
Elnozepgor, - 


“int& r et entansörent Cr} r le» ealheureux 
er PAsalent dAjs u terre =vanouls od .bless/s. 
Dans 16 caurenE de I’gpräs-Biät Je tait da Irfalias auatfonare 
ders une ense gerbe ie florı=s.Les eris cessärent 0] -rs.Le pluprt 


des msisons du villoze n'#tait d#ja plus que mulnos, 

Ls nouvelle de 1'horrible tragädie ne comzengn pufre ü se röpen- 
drs 2 Liro;es que dimonch=-.Lundi,ln ville entiäre accnbl&- de stupeur 
et soulev‘e d'horreur en prrluit. 

L=s allezands demsur&rent & Orodour jusqu'fau wnrdi IS Interdisar 
toute upproche du rillage.ILs övacudrent celui-ci dans Ir matin‘e ir 
wor4i opres evolr diesnche et lundi uchev* Is destruction et jet“ pel- 
wtce un eertein norbre d= caduvres princifpaleeent dtenfents dena une 
fToss= creuste por oux. 

Des merdi le Fprefet rö;zlonal et l'ärßque de Lizo;es a= nopt ren- 
dus 2 Oradour.Quelques habitants de Linmoges et des villn;es environ- 
nants sönhtrörent £;nlementznous avora va L'un d'eux gui s'y #Atuit 
rerdu H bicyelstte mardi solr et qui nous a Tait le r3eit de ce qu'il 
avalt vu: quand il orriva aux abords ie ce qui oveit &t‘ le coquet pe- 

tit bourz, il trouva eslui-ei zard‘ seulemert por quelgues 9.8.R. II n' 
pänttrer A L'!intsrieur mein le spectacle qu’il ut contenpler de I'ent 
6tait kKellueinant. 

Alien n!na #t* Sporand,pe=r une malson, pus une gronze n»> reste.L= 
wills;s n'est zlus gu'un amoncellezmen! de ruinsa calcin‘es dont &mer- 
gent quslquea puns de murs rousis por le Teu.Dar.a les ruines on aper- 
coit des cadnvres torius et noircis.Dan> cz qui fub 1'°,5l11se on peut 
voir des restes humein» celcin’s et des wi z L 
dss döbrita de ce qui 
infäri=sure EC} € soule rongAe prr le feu,l= hrut garalssait 
presqus intact.Hous avons zu voir bier matin une jeun- fille d'Oradnur 
zul ne üolt son salut qu'au fait que ce jour 18 elle “toit venus faire 
des commissions # Limo es.Elle est rbtournie avant hier matin & Orador 
et n'!a rien retrouvi de sr enison ni de s=s parents.Dös mercredi des 
&quipes de Crolz-Rouzs furent envoy2ss ‚sue place par les solnza de 1a 
Croix-Aouze et du Secours Kutionsl pour commenesr le däblaiement et le 
recheiche des cadarres.Bous nous sommes entrelenus sver des jeunes ger 
des jJeun®saos de seooura qui furent envoyts rux fravoaux.Ils nous on - 

'atfirns "5 part des puns de mur 11 ne reste plus rien dü z 
eloches % 1'&3lis- ont fondu dans 1’incsndie;quelques rares caderres 
seulesent ont pu &tre identifiia,un ertain nambre d'autres sont mon i- 
gaytigiebien.ste ont At nSanoinn reconstituis & ri pres intögralemer 

s lsur nonbre est infini.Des centainss de vict s qui ont pärl 11 


>. 


ne reste des cadavres et par ei jab 15 quelques ossements ü demi esl- 
n#a, le codsrre d'une vachs ou d'un boeuf n'est repfrable qur par lo 
cha fn- qui attachsit I'anira] et qui git au milieu d'un tos de sen. 
et Je quelques d“bris noircis.Les jeunes gens ont Fosaft leur journfes # 
am sser avec une pelle les cendres et les Os dans des senux qu'i!s dh 
verauient enauite dsens une fosse eommune irmense.De place en rlace on 
retrouve des dibris hursin» tantöt. caleints db de-i,tantöt pröservss 
on ne seit comment au feu. 
Orsioyr sur Qlane,coquet petit bourz,r&ösidenea de nombreux Limou- 
gesux comte environ zvec les röfugi&s lorrains qui s*'y troureient 
deruis 1940 700 habitants.Le samedi du drame,rlusisurs habitants de 
Limoges a'y ötalent rendus pour le week-end pour y chercher du reri- 
taillerent.Dss parents des amis öteient venus pour la communion du 
landenain.On estime le nombre des victimen De 750 & 800, le nonbre des 
erregt A 7 gu „Gerteina ont mu de ae a Da Ies puf 
Un jeune mms syunt is jJarbe cass-e alt demeur nı ss chambre 

au lleu Je s« rendre su lioeu de rassemblenent sur le chan de foire; 
devinant ce qui ae passait aux cris de la fusillsede sauta du premier 
$taga dans ls ja rdin situf derriäöre la maison et put se dissimiler dan 
une hele oü il ne fut pesrdäcouvert.De toute ls population du village 
31 ne reste que,aen dehors de ce= quelquos rescapss,quelques rares per- 
sornes qui cömme la jeuns fille que nous avons wue &telent absentes ce 

our 16 

? Sur le motif de cette hallucinante trsgädie des bruits contredic- 
toir=s eirculent.Cert: endent Lu & ® [4 £_ dä- 
courert Jens le willnse; = sursiont 6t; tuss 
© men= dit que c'est Oradour-surVayres qua les allems en 6- 
eid& de brüler au lieu d'Oredour-sur9lane .Oradour-sur-Vayres est plus 
su sud vers Rochechourt dens une r£&zion oi. plusieurs enzarsments entre 
allemends et maquiaards ont eut l1eu. Bous n'avons eu aucuns confirma- 
tion ou infirmation de ces differents bruits. 

Ce que nous sayona per contre c'est que deux divisions de 525, 

(les divisions der Führer et Oer=anis) ont opär& pendant pluslaurs 
jours de lu sensine dernitre dens ln rizdon de Limozes ceomettant un 
geu pertout des atroeit#a,Il serble bien que ce soit d's hommes de Is 
division "der Führer” aui eit cammis l'ineroyable ma=ssaere D’'Orsdour- 
sur-Zlane. 


Le I5 Juin 1944. 


(Bemerkenswerte Teile des Bericht sind in fett rot gedruckt, sie werden weiter unten kommentiert.) 


Bericht der Ereignisse, die sich am Samstag, den 10. Juni 1944, 
in Oradour-sur-Glane (Haute-Vienne) abgespielt haben. 


Am Samstag, den 10. Juni 1944, gegen 13:30 Uhr drangen mehrere deutsche LKW, die eine gewisse Anzahl von SS- 
Leuten transportierten, die zur Division Der Führer gehörten, in das Städtchen Oradour-sur-Glane ein, 21 km von Limo- 
ges entfernt, ein Offizier erschien auf der Bürgermeisterei und befahl, die gesamte Bevölkerung auf dem Dorfplatz zu 
versammeln. Die Anordnung wurde sofort der Bevölkerung vom Dorfausrufer mitgeteilt. 

Männer, Frauen, Kinder, mitten aus ihrer täglichen Beschäftigung gerissen, kamen am Versammlungsort zusammen, 
brutal von den Soldaten gedrängt, die auf den Straßen patrouillierten, mit der Maschinenpistole im Anschlag in die Häu- 
ser eindrangen und die Alten, die Kranken, die Kinder wie die Behinderten zwangen herauszukommen. Das sehr ge- 
waltsame Vorgehen der SS verbreitete Schrecken unter den Einwohnern. Die Kinder weinten, die Frauen schrieen, an- 


dere fielen in Ohnmacht. 


Als die Versammlung abgeschlossen war, ließen die Deutschen die Männer aus der Menge der Einwohner her- 
austreten und führten sie in Gruppen zu ungefähr 20 zu einer nahen Scheune. Alle Männer wurden ins Innere 
der Scheune gestoßen und auf der Stelle mit dem Maschinengewehr erschossen. 

Auf dem Dorfplatz mischten sich die Verzweiflungsschreie der Frauen und Kinder mit den Lärm der Erschie- 


Bungen. 


Als das Massaker der Männer beendet war, wurden die Frauen und Kinder ins Innere der Kirche gebracht; in 
dieser befand sich schon eine gewisse Anzahl von Jungen und Mädchen, die sich zu Übungen zurückgezogen hat- 
ten, da am folgenden Tag die Erste Kommunion stattfinden sollte. 

Inzwischen gingen die Deutschen durch die Häuser und suchten jene, die dort geblieben sein könnten. Die Schulkinder, 
die bei Ankunft der Deutschen gerade in die Klassen gegangen waren, hatten mit Schrecken den Lärm der Schießerei 
gehört. Auch die Schullehrer wurden in der Kirche eingeschlossen, einige Einwohner, die sich in ihrem Gebäude 
versteckt hatten, wurden mit Gewalt herausgeholt und auf der Stelle erschossen, wenn sie zu fliehen versuchten; eine 
junge Frau, die vor 8 Tagen niedergekommen war, wurde sogar aus ihrem Bett gezogen und zur Kirche geführt, 
wohin hinter ihr ein Soldat die Wiege trug, in der ihr Neugeborenes lag. 

Die SS beging alle Arten von Brutalitäten an den versammelten Unglücklichen in der Kirche; sie brachen die Türen 
des Tabernakels auf und bemächtigten sich der geheiligten Gegenstände; eine Weile später stellte eine Gruppe von 
Soldaten eine große Kiste in die Mitte der Kirche; dann zogen sich die Soldaten zurück und schlossen hinter sich 
die Türen. Andere SS-Männer liefen inzwischen durch das Dorf und besprühten die Häuser und Scheunen mit 
branderzeugendem Material, möglicherweise mit Phosphor, und machten Jagd auf jene, die versucht hatten, dem 
Massaker in Verstecken zu entkommen. 

Man hat in den Gärten und rund um das Dorf mehrere Leichen auf der Flucht erschlagener Frauen und Kinder gefun- 
den, und namentlich in der Nähe einer Hütte, wo die Unglückliche ohne Zweifel Schutz gesucht hatte, die Leiche einer 
Frau, an der man die Spuren von 18 Maschinengewehrgeschossen fand. 

Während dieser Ereignisse wurde die in Oradour eingetroffenen Departements-Straßenbahn von Limoges nach St.Ju- 
nien am Ortseingang angehalten und die Deutschen zwangen die Fahrgäste auszusteigen. Gemäß einer ersten Version 
mußten sich alle zur Kirche begeben, nach einer anderen Version hätten sie eine Auswahl unter den Fahrgästen 
vorge-nommen und jene in die Kirche gebracht, die angegeben hatten, Bewohner des Dorfes Oradour zu sein, 
und den ande-ren befohlen zurückzufahren. 

Kurz danach begann die SS, das Dorf in Brand zu stecken; eine Stunde nach ihrer Deponierung explodierte die auf- 
gestellte Kiste und entzündete die Kirche, die anfing zu brennen. Man weiß nicht genau, wie diese grausame 
Stunde und die folgenden Momente für die in der Kirche eingeschlossenen Unglücklichen verliefen, aber Ein- 
wohner der umliegenden Weiler erklärten uns, 


8.2 
daß für eine sehr lange Zeit die Luft von grauenvollem Geschrei widerhallte. 

Das ganze Dorf war bald eine einzige Feuersbrunst. In das Knistern der Flammen, das Getöse der einstürzenden Häu- 
ser in Stürmen von Rauch, mischten sich die düsteren Schreie der in ihren Ställen verbliebenen Tiere und das grauener- 
regende Gebrüll der Unglücklichen, an denen das Feuer zu nagen begann, fügten diesem infernalischen Konzert eine 
letzte, gräßliche Note hinzu. 

Die Deutschen hatten um das gesamte Dorf einen Ring von Soldaten gezogen. Einzelne Bauern, die sich auf den um- 
gebenden Feldern befanden und bemerkt worden waren, wurden erschossen. Die Unglücklichen, die durch Flucht den 
Flammen zu entkommen versuchten, wurden gleichfalls unerbittlich erschossen. Als die Kirche nichts als ein einziges 
Feuer war, versuchte eine Frau, der es gelungen war, sich an einem Fenster hochzuziehen und das Glas zu zer- 
brechen, nach draußen zu entschlüpfen. Ein SS-Mann gab zwei Schüsse auf sie ab, wovon einer sie an der Schul- 
ter traf. Die Frau fiel nach draußen und wurde ohnmächtig, was ihr das Leben rettete. Es gelang ihr, während 
der Nacht von Samstag auf Sonntag ein benachbarten Dorf zu erreichen. Zur Zeit befindet sie sich in Behand- 
lung im Hospital in Limoges. 

Als die Kirche zu brennen anfing, drangen die Soldaten ins Innere ein und häuften Stühle und Bänke auf die 
Unglücklichen, von denen viele schon am Boden lagen, ohnmächtig oder verletzt. 

Im Laufe des Nachmittags stürzte das Dach der Kirche in einer gewaltigen Flammengarbe zusammen. Die Schreie 
verstummten dann. Der größte Teil der Häuser des Dorfes waren nur noch Ruinen. 

Die Nachricht von der schrecklichen Tragödie begann erst sich in Limoges am Sonntag zu verbreiten. Am Montag 
sprach die gesamte von Bestürzung niedergedrückte, von Schrecken überwältigte Stadt darüber. 

Die Deutschen blieben bis Dienstag, den 13. in Oradour und untersagten jegliche Annäherung an das Dorf. Sie 
verlie-Ben es am Dienstagmorgen, nachdem sie am Sonntag und Montag ihr Zerstörungswerk beendet und wahl- 
los eine gewisse Anzahl von Leichen, hauptsächlich von Kindern, in ein von ihnen geschaufeltes Massengrab ge- 
worfen hatten. 

Am Dienstag begaben sich der Regionalpräfekt und der Bischof nach Oradour. Einige Bewohner von Limoges und 
umliegender Dörfer gingen gleichfalls dorthin. Wir haben einen davon getroffen, der sich am Dienstag Abend mit dem 
Fahrrad dorthin begab, und der uns berichtete, was er gesehen hatte: Als er den Rand dessen erreichte, was einmal die 
schmucke kleine Ortschaft gewesen war, fand er sie nur von einigen G.M.R. bewacht. Er wagte es nicht hineinzu- 
gehen, aber das Anblick, den er vom Ortseingang aus wahrnehmen konnte, war grauenvoll. 

Nichts war verschont worden; kein Haus, keine Scheune blieb mehr stehen. Das Dorf ist nicht mehr als eine Anhäu- 
fung ausgeglühter Ruinen, aus der einige vom Feuer angenagte Mauerreste aufragen. In den Ruinen sieht man verdrehte 
und geschwärzte Leichen. In dem, was einmal die Kirche war, kann man verbrannte menschliche Überreste und 
Leichen von Kindern sehen, die sich aufrecht an das klammern, was einmal der Beichtstuhl gewesen sein muß, 
die untere Körperhälfte vom Feuer angenagt, die obere erscheint beinahe unversehrt. 

Seit Mittwoch wurden Hilfsmannschaften des Roten Kreuzes und des Secours National in den Ort geschickt, um mit 


den Aufräumarbeiten der Ruinen und der Suche nach Leichen zu beginnen. Wir haben uns mit den jungen Leuten der 
Jeunesse-Secours unterhalten, die mit den Arbeiten beschäftigt waren. Sie versicherten uns, daß bis auf einige Mauer- 
flächen nichts vom Ort übrig ist. Die Glocken der Kirche sind in der Feuersbrunst geschmolzen; nur einige wenige 
Leichen konnten identifiziert werden. Eine gewisse weitere Menge nicht zu identifizierender konnte gleichwohl fast 
gänzlich rekonstruiert werden, aber ihre Zahl ist winzig. Von Hunderten von Opfern, die umgekommen sind, 


S.3 
blieben keine Leichen zurück, nur da und dort einige halb verkohlte Knochenreste, der Kadaver einer Kuh oder eines 
Ochsen ist nur an der Kette erkennbar, an der das Tier festgemacht war, und die inmitten eines Haufens von Knochen 
und einiger schwärzlicher Überreste liegt. Die jungen Leute haben ihre Tage damit verbracht mit einer Schaufel 
die Asche und die Gebeine in Kübel zu füllen, die sie dann in ein gewaltiges Massengrab schütteten. Hier und da 
findet man menschliche Überreste, mal halb verkohlt, mal, man weiß nicht wie, vom Feuer verschont. 

Oradour-sur-Glane, das schmucke kleine Städtchen, Sommerresidenz zahlreicher Bürger aus Limoges, zählte mit den 
lothringischen Flüchtlingen, die sich seit 1940 dort befanden, ungefähr 700 Einwohner. Am Samstag des Dramas hatten 
sich mehrere Einwohner von Limoges für das Wochenende, oder um Lebensmittel zu holen, dorthin begeben. Verwand- 
te, Freunde waren zur Ersten Kommunion am nächsten Tag gekommen. Auf der Präfektur schätzt man die Zahl der Op- 
fer auf 750 bis 800. Die Zahl der Entkommenen liegt bei 7 oder 8. Manche konnten sich retten, indem sie in die 
Brunnen sprangen. Ein junger Mann mit gebrochenem Bein war in seinem Zimmer geblieben, anstatt sich zur Ver- 
sammlung auf dem Dorfplatz zu begeben; als er bei den Schreien der Schießerei ahnte, was sich abspielte, sprang er aus 
dem ersten Stock in den Garten hinter seinem Haus und konnte sich in einer Hecke verstecken, wo er nicht entdeckt 
wurde. Von der gesamten Dorfbevölkerung blieben, abzüglich jener wenigen Entkommenen, nur einige wenige Perso- 
nen übrig, die, wie das junge Mädchen, das wir sahen, an jenem Tage abwesend waren. 

Über den Grund dieser schreckenerregenden Tragödie kursieren widersprüchliche Gerüchte. Einige meinen, 
ein Waffenlager wäre im Dorf entdeckt worden; andere meinen, daß Deutsche dort getötet worden seien. Man hat 
sogar gesagt, es sei Oradour-sur-Vayres und nicht Oradour-sur-Glane, das die Deutschen beschlossen hätten abzubren- 
nen. (Oradour-sur-Vayres liegt weiter im Süden, nach Rochechouart hin, in einer Gegend, wo ernsthafte Zusammenstö- 
Be zwischen den Deutschen und dem ‚Maquis’ stattgefunden haben.) Wir konnten keinerlei Bestätigung noch Entkräf- 
tung dieser verschiedenen Gerüchte erhalten. 

Was wir hingegen wissen ist, daß zwei Divisionen der SS (die Divisionen Der Führer und Germania) während mehre- 
rer Tage der letzten Woche in der Region von Limoges operierten und fast überall Greuel begingen. Es scheint, daß es 
Männer die Division ‚Der Führer’ waren, die das unglaubliche Massaker von Oradour-sur-Glane begingen. 


am 15. Juni 1944 
Kommentare: 

Es reicht hier, sich auf einige Punkte zu konzentrieren, namentlich auf die Abschnitte, die in Rot markiert wurden. 
Als allgemeiner Hinweis sei gesagt, daß sich der vorliegende Text und jener, der im Buch von Franck Delage abge- 
druckt wurde, nur in EIER En. Es handelt sich um Korrekturen bzw. die Beseitigung 
einer Unklarheit, insofern etwa die Erwähnung eines jungen Mädchens in der vorliegenden Fassung, die aber vorher 
gar nicht vorkommt, in der Fassung bei Delage weggelassen wurde. Leider kann kaum mehr herausgefunden werden, 
wer im einzelnen die Informationen gegeben hat. Es dürfte aber klar sein, daß es mehrere Informanten gewesen sein 
müssen. Dabei käme als ‚einzige Zeugin’ Madame Rouffanche für alles in Betracht, was über die Situation in der Kir- 
che berichtet wird. 

Zu den rot hervorgehobenen Teilen im einzelnen: 

„Als die Versammlung abgeschlossen war, ließen die Deutschen die Männer aus der Menge der Einwohner her- 
austreten und führten sie in Gruppen zu ungefähr 20 zu einer nahen Scheune. Alle Männer wurden ins Innere der 
Scheune gestoßen und auf der Stelle mit dem Maschinengewehr erschossen. Auf dem Dorfplatz mischten sich die 
Verzweiflungsschreie der Frauen und Kinder mit den Lärm der Erschießungen.” 

Eine genaue Verdrehung des tatsächlichen Ablaufs und ein Irrtum bzgl. der Nennung nur einer Scheune. Sicher ist ge- 
mäß allen sonstigen Aussagen, vor allem jener der fünf Überlebenden aus der Scheune Laudy, daß die Frauen und 
Kinder erst in die Kirche geführt, dann die Männer eingeteilt und in die Scheunen gebracht wurden und danach deren 
Erschießungen erfolgten. Dieser Teil des Berichts ist also ein komplettes Mißverständnis, ebenso der Satz über die Ver- 
zweiflungsschreie der Frauen und Kinder. 


„Als das Massaker der Männer beendet war, wurden die Frauen und Kinder ins Innere der Kirche gebracht; in 

dieser befand sich schon eine gewisse Anzahl von Jungen und Mädchen, die sich zu Übungen zurückgezogen hat- 
ten, da am folgenden Tag die Erste Kommunion stattfinden sollte.” 
Erneut eine irrtümliche Reihenfolge. Bedeutsam die Angabe, daß sich in der Kirche bereits einige Perso- 
nen befanden, also mutmaßlich auch ein Priester, weil es sich um die Vorbereitung der Ersten Kommunion 
am folgenden Sonntag handelte. Es dürfte der Seminarist Emile Neumeyer gewesen sein, der die Kinder 
betreute, von dem man später keine Spur mehr fand. Einige Erwachsene könnten noch dabeigewesen sein, 
wie auch maximal 18 im Jahre 1937 geborene Kinder sich auf die Kommunion hätten vorbereiten können. 
Seinerzeit wurde die Erste Kommunion im Alter von 7 Jahren gefeiert. Bei der antiklerikalen Einstellung 
mancher Familien dürfte aber die Zahl der Erstkommunikanten eher geringer gewesen sein. 


Odile (*1911) und Emile Neumeyer (*1923), Elsässer aus Schiltigheim. Der 
Seminarist kam mutmaßlich, wie seine Schwester auch, in der Kirche um. 


Wegen dieser Vorbereitungen in der Kirche könnte der Gedanke erwogen werden, ob der in der Aussage des Werner 
Christukat auftauchende unidentifizierte Gegenstand von 2 x 2 x 1,2 m Umfang, rechts vom Altar, den er beim Herein- 
blicken in die Kirche gesehen haben will (vgl. ‚Sonderkapital Aussagen zum Geschehen in der Kirche’ S.3, im Ordner von Teil 
IVa) und zunächst als gestapelten Sprengstoff identifiziert hatte, dies aber später als einen nachträgliche Schlußfolge- 
rung bezeichnete, tatsächlich etwas mit den bevorstehenden Feierlichkeiten am Sonntag zu tun hatte. Der letztlich un- 
identifizierte ‚Gegenstand’ wurde von Christukat als mit einer ‚Plane? verdeckt beschrieben. War es möglicherweise ei- 
ne Decke? Madame Rouffanche berichtet nichts von einem bereits in der Kirche stehenden, verdeckten großen ‚Et- 
was’, das in der Nähe des Altars stand. Man könnte meinen, es hätte ihr auffallen müssen, wäre es denn etwas für die 
Kirche Ungewöhnliches gewesen. 


„Auch die Schullehrer wurden in der Kirche eingeschlossen.... 
„eine junge Frau, die vor 8 Tagen niedergekommen war, wurde sogar aus ihrem Bett gezogen und zur 
Kirche geführt, wohin hinter ihr ein Soldat die Wiege trug, in der ihr Neugeborenes lag.” 

Die Angabe von in der Kirche ebenfalls eingeschlossenen Schullehrern wird nirgends sonst berichtet. Könnte auf die 
Anwesenheit der Lehrer die rätselhafte Aussage von Auguste Lohner zurückgeführt werden, gemäß der er den Auftrag 
erhielt, die Wachen an der Kirche zu verstärken, weil „Männer” versucht hätten, aus den Fenstern zu entkommen? 
Hatten vielleicht die Lehrer vergeblich versucht, einen Ausweg für alle aus den Fenstern des Chores zu bahnen? Wa- 
ren von ihnen die noch heute sichtbaren Verformungen zweier der Schutzgitter bewerkstelligt worden? 

Die Szene mit der jungen Frau kann sich eigentlich nur auf Madame Olga Lacroix beziehen, die erst vor wenigen 
Tagen, am 29. Mai, ein Kind, den kleinen Roger, zur Welt gebracht hatte. Sie und ihr Mann wohnten in Puy-Gaillard. 
Allerdings hat Mathieu Borie zu dieser Sache etwas ganz anderes in seinem Tagebuch notiert. Danach habe er das 
Ehepaar Lacroix auf seinem Weg zum Dorfplatz weinend ankommen sehen. Auf seine Frage, was denn los sei, hätten 
ihm beide erzählt, die SS habe ihren kleinen Sohn gerade mit einer Maschinenpistole in zwei Teile zerschossen. Hier 
nun wird, offenbar von einem anderen Zeugen, eine Frau beschrieben, die vor kurzem ein Kind geboren hat, welches 
in einer Wiege von einem deutschen Soldaten hinter ihr hergetragen wird. Man fragt sich, wie es zu solch krassen Wi- 
dersprüchen kommen konnte. Eines zumindest scheint sicher: Es gab It. offizieller Liste der Opfer keine andere Frau 
in Oradour, die erst vor so kurzer Zeit ein Kind geboren hatte, bzw. der kleine Roger ist das einzige Kind, das mit 
seinen Geburtsdaten zur Bemerkung „erst vor wenigen Tagen geboren” paßt (vgl. hierzu Teil Illc, S.25/26). 


„Eine Weile später stellte eine Gruppe von Soldaten eine große Kiste in die Mitte der Kirche; dann zogen sich die 
Soldaten zurück und schlossen hinter sich die Türen. Andere SS-Männer liefen inzwischen durch das Dorf und 
besprühten die Häuser und Scheunen mit branderzeugendem Material, möglicherweise mit Phosphor.” 

Hier taucht die ‚große Kiste’ auf, von der Madame Rouffanche erzählte. Nicht nur zwei Soldaten, sondern ‚eine 
Gruppe’ von Soldaten bringt sie herein, zündet aber nichts an, auch keine der später so deutlich von Madame Rouf- 
fanche beschriebenen ‚weißen Schnüre’, die sie über den Boden schleifen ließen. 

Das Besprühen von Häusern mit ‚branderzeugendem Material’ dürfte eine Fehlinformation sein, vor allem was den 
dabei genannten ‚Phosphor’ anbelangt. Hier wäre wichtig gewesen zu wissen, wer solches beobachtet haben will. Es 
könnte allerdings auf eine Verallgemeinerung der Äußerung von Paul Doutre zurückgehen. Es hatte mit einem Feuer- 
löscher den Brand in seiner Werkstatt nicht löschen können und vermutete daher, daß die Deutschen phosphorhalti- 
ges Brandmaterial verwendet hätten. Unbekannt und nicht sehr wahrscheinlich ist allerdings, ob Doutre schon am 13. 
oder 14. Juni seine Beobachtung offziell zu Protokoll gegeben hatte. 


„Eine Stunde nach ihrer Deponierung explodierte die aufgestellte Kiste und entzündete die Kirche, die anfing zu 
brennen. Man weiß nicht genau, wie diese grausame Stunde und die folgenden Momente für die in der Kirche 
eingeschlossenen Unglücklichen verliefen, aber Einwohner der umliegenden Weiler erklärten uns, daß für eine 
sehr lange Zeit die Luft von grauenvollem Geschrei widerhallte. 

Eine Information, deren erster Teil eigentlich nur von Madame Rouffanche kommen kann. Doch sprach sie niemals 
später wieder davon, daß die Kiste erst nach einer Stunde - wenn überhaupt - explodierte. Überdies setzt diese Explo- 
sion der Kiste die Kirche in Brand, was so auch nicht von ihr berichtet wurde und zudem auch so nicht abgelaufen 
sein kann. Man erinnert sich noch ihrer Worte bei einer offiziellen Vernehmung im Jahre 1947: „Während der ge- 
samten Zeit, die ich in der Kirche war, habe ich weder eine Explosion gesehen noch gehört.” 

Man ist ratlos angesichts solcher widersprüchlicher Äußerungen, selbst wenn nicht alles auf Aussagen von Madame 
Rouffanche zurückgehen sollte. Aber sie war doch die ‚einzige Zeugin’ in der Kirche! Oder sollte es doch noch andere 
Zeugen gegeben haben, die direkt etwas von den Ereignissen in der Kirche wußten? Offiziell wird dies kategorisch 
ausgeschlossen. Daß deutlich gesagt wird, man wisse nicht, was sich in der Stunde zwischen der Deponierung der Ki- 
ste und deren angeblicher Explosion in der Kirche abgespielt habe, legt die Vermutung nahe, daß Madame Rouffan- 
che zum Zeitpunkt der Erstellung des Berichts dazu nichts ausgesagt hat, weil sie dazu auch nichts wissen konnte. 
Später ändert sich dieses Bild, und sie erinnert sich dann einiger Details, aus denen gleichwohl kein zusammenhän- 
gendes Bild erstellt werden kann. 


„Als die Kirche nichts als ein einziges Feuer war, versuchte eine Frau, der es gelungen war, sich an einem Fenster 
hochzuziehen und das Glas zu zerbrechen, nach draußen zu entschlüpfen. Ein SS-Mann gab zwei Schüsse auf sie 
ab, wovon einer sie an der Schulter traf. Die Frau fiel nach draußen und wurde ohnmächtig, was ihr das Leben 
rettete. Es gelang ihr, während der Nacht von Samstag auf Sonntag ein benachbarten Dorf zu erreichen. Zur Zeit 
befindet sie sich in Behandlung im Hospital in Limoges.” 

Hier geht einiges durcheinander. Die Frau, von der gesprochen wird, muß Madame Rouffanche sein. Diese erzählte 
zwar später, sie habe sich - einmal am linken, ein anderes Mal am mittleren - Fenster des Chores mit Hilfe eines Sche- 


mels oder einer kleinen Trittleiter („escabeau”) hinaufgehievt, sagt jedoch nicht, daß sie erst noch das Fenster habe 
zerbrechen müssen - eine im übrigen schlicht unglaubwürdige Handlung bei einem bleiverglasten Kirchenfenster ohne 
jegliches Werkzeug in fast drei Metern Höhe über dem Boden des Chorraumes ohne festen Halt. Dieses Fenster war It. 
späterer Aussage bereits zerbrochen, gemäß anderweitiger Angaben durch eine heftige Explosion, von der aber Ma- 
dame Rouffanche in keiner Weise verletzt wurde. Hier wird sie nun, noch am Fenster befindlich, von einem SS-Mann 
zweimal beschossen und einmal getroffen, an der Schulter. Das sagt sie auch später aus. Allerdings kommen dann 
noch drei weitere Schüsse in die Beine hinzu. Auch geschieht dies, während sie schon aus dem Fenster gesprungen ist 
und zu entkommen versucht. Von Ohnmacht erzählt sie später nichts in dieser Deutlichkeit, wohl aber von ihrem fin- 
gierten Totstellen vorher, auf der Treppe in der Sakristei, was ihr dort das Leben gerettet habe. Man erkennt also hier 
eine wechselhafte Darstellung eines nicht ganz verstehbaren Hergangs. 

Die zweite Frau, Madame Joyeux mit ihrem Kleinkind, die Madame Rouffanche in späteren Aussagen erwähnt, 
taucht hier nicht auf. Von dieser aber soll, so die offizielle Erzählung, die Blutspur stammen, die man eine Weile lang 
unter dem mittleren Fenster des Chores, von den Hilfsmannschaften mit Chlorkalk bestreut, sehen konnte. 

Den sehr merkwürdigen Schlußpunkt setzt die Angabe, Madame Rouffanche sei es im Verlauf der Nacht gelungen, 
ein benachbartes Dorf zu erreichen. Damit dürfte einer der Weiler gemeint sein, die im Umkreis von zwei oder drei Ki- 
lometern lagen und von den Deutschen verschont worden waren. Näherliegend wäre allerdings die Vermutung, sie sei 
zu ihrem Hof Chez Gaudy gelaufen. Doch wer kann dies dem fragenden Berichterstatter erzählt haben? Ein sich wich- 
tigtuender Lügner? Das darf man wohl auszuschließen. Madame Rouffanche selbst wäre wohl als erste zu vermuten, 
oder die Person, bei der die Frau in der Nacht ‚anklopfte’... 


Rechts: Das mittlere Chorfenster mit der durch Chlorkalk abgedeckten Blut- 
spur. Es handelte sich offenbar um eine ganz beträchliche Menge von Blut, 
die das unglückliche Opfer dort verlor, was dessen Tod an dieser Stelle wahr- 
scheinlich macht. Madame Rouffanche kann es nicht gewesen sein... 


„Als die Kirche zu brennen anfing, drangen die Soldaten ins Innere ein und häuften 
Stühle und Bänke auf die Unglücklichen, von denen viele schon am Boden lagen, ohn- 
mächtig oder verletzt.” 

Diese Beobachtungen sind erneut mysteriös, obwohl sie fast durchgehend Eingang in die diver- 
sen Nacherzählungen der Ereignisse in Kirche gefunden haben. Wer kann so etwas gesehen und 
berichtet haben? Die Kirche brennt innen, so könnte man es verstehen. Oder doch erst außen, 
also der Turmhelm und eines der Dächer? Egal! Die Soldaten dringen in die Kirche ein und 
häufen das Mobilar auf die am Boden liegenden Sterbenden oder bereits Toten! Wer weiß, was es heißt, knapp dreißig 
Kirchenbänke einzeln zu transportieren, hochzuhieven und irgendwie auch noch auf- und übereinander zu schichten, 
wird durchaus erstaunt ob dieser Prozedur in einer bereits brennenden Kirche sein. Wozu soll, bei der Absicht, die 
Toten zu verbrennen, dieses aufliegende Brennmaterial gedient haben? Jedenfalls fand man später in der Kirche keine 
einzige Bank und keinen Stuhl mehr bzw. es existiert keine Meldung darüber, daß man erkennbare Reste davon fand - 
wohl aber den unversehrten Beichtstuhl aus dünnem Holz... 


„In dem, was einmal die Kirche war, kann man verbrannte menschliche Überreste und Leichen von Kindern se- 
hen, die sich aufrecht an das klammern, was einmal der Beichtstuhl gewesen sein muß, die untere Körperhälfte 
vom Feuer angenagt, die obere erscheint beinahe unversehrt.” 

Diese Beobachtungen sind bedeutsam, insofern offensichtlich schon sofort beim ersten Betreten der Kirche bemerkt 
wurde, daß einige der Leichen - hier die eines Jungen - sowohl teils schwerstens verletzt, als auch zum anderen Teil 
fast völlig unversehrt zugleich waren. Dies bezieht sich auf jene aufgefundenen Leichen, deren Zustand die Verwen- 
dung von weißem Phosphor nahelegen, und deren Abbildungen nebst Kommentaren in Teil IVa zu finden sind. Diese 
Beobachtungen stammen logischerweise nicht von Madame Rouffanche, sondern mutmaßlich von jenen wenigen 
Männern, die noch während der späten Abendstunden des 10. Juni bzw. sehr früh am Morgen des 11. Juni, bevor die 
Deutschen zurückkamen, die Kirche betreten haben, da gerade diese Leichen mit den geschilderten Merkmalen vom 
deutschen Aufräumkommando mit zuerst entfernt und in einem naheliegenden Schuppen deponiert worden sind. Die 
Identifizierung des Beichtstuhls anhand irgendwelcher Reste ist eine Fehldeutung, da dieser, wie bekannt und oben 
schon angemerkt, unbeschädigt erhalten geblieben ist. (s. Abbildungen) 


Links: Der unbeschädigte, noch nicht einmal angesengte 
Beichtstuhl, der auf wundersame Weise den Brand in der 
Kirche überstand. (Foto: Melottee in Franck Delage, 1945) 


Rechts: Der Beichstuhl in seiner aktuellen Präsentation. 
Man sieht auf diesem Bild, daß die Kirche dort, wo 
Wände verputzt waren, eine Bemalung hatte, die Stein- 
quader imitierte. (Foto: Internet) 


„Die jungen Leute haben ihre Tage damit zugebracht, mit einer Schaufel die Asche und die Gebeine in Kübel zu 


füllen, die sie dann in ein gewaltiges Massengrab schütteten.” 

Diese Angabe steht in Widerspruch zu dem, was in den in Teil IVa fotografisch dokumentierten ersten Gedenk-Ar- 
rangements zu sehen ist: Eine beträchtliche Anhäufung ‚menschlicher Asche’. Hier werden diese Überreste mit Schau- 
feln in Kübel gefüllt und sofort anschließend in eine große Grube geschüttet. Der merkwürdige Umgang mit ‚mensch- 
licher Asche’ bei dem Gedenk-Arrangement ist in Teil IVa (S.8 und 34) schon dargestellt worden. Ob man die Authen- 
tizität jener Asche anhand dieser frühen Beschreibung eines sozusagen ‚normalen’ Umgangs mit ihr anzweifeln sollte, 
bleibe dahingestellt. Möglicherweise hatte man einen bestimmten Anteil für das Gedenk-Arrangement reserviert... 


„Manche konnten sich retten, indem sie in die Brunnen sprangen.” 

Namen solcherart Geretteter sind in der Literatur nicht zu finden. Die Sache klingt eher wie ein mißverstandenes 
Echo des Berichts des Dr. Bapt über aufgefundene, aber nicht mehr zu bergende Leichen im Brunnen des Bauernhofs 
L’Auze. Diese allerdings hätten nicht als ‚Gerettete’ bezeichnet werden können. In den Brunnen wurde Chlorkalk ge- 
geben und dieser dann zugeschüttet. Die unidentifizierten Opfer ruhen noch heute dort. Einen weiteren Brunnen gab 
es auf dem Dorfplatz. Über diesen ist nirgendwo zu lesen, man habe darin Leichen gefunden, oder es hätten sich dar- 
aus Gerettene selbst wieder befreit oder wären von anderen befreit worden. 

Es könnte noch ein Mißverständnis angenommen werden, da auch das Gerücht umging, einige hätten sich retten kön- 
nen, indem sie auf dem Friedhof in dortige Grüfte sprangen und sich versteckt halten konnten. 


„Über den Grund dieser schreckenerregenden Tragödie kursieren widersprüchliche Gerüchte. Einige meinen, 


ein Waffenlager wäre im Dorf entdeckt worden; andere meinen, daß Deutsche dort getötet worden seien.” 
Schon früh machten Gerüchte über die Ursachen des Massakers die Runde, wie man lesen kann, und wie dies auch in 
Teil IHla (S.27/28) breiter ausgeführt wurde. Charakteristischerweise werden davon zwei genannt, die auch in deut- 
schen Aussagen, Berichten bzw. Begründungen vorkommen: Waffenlager und Tötung von Deutschen im Ort, wobei 
letzteres Gerücht direkt auf die angeblich im Dorf entdeckte „Leiche eines Oberzahlmeisters” hindeuten könnte. Si- 
chere Erkenntnisse sind aber hierzu nie erlangt worden und auch nicht mehr zu erwarten. 


Ergänzender Kommentar: Dennoch kann festgehalten werden, daß es merkwürdig wäre, wollte man diese beiden Gerüchte 
auf irgendwelche deutscherseits verbreiteten Begründungen für die Vorgänge zurückführen, die sich bis zum 15. Juni, dem 
Datum des Berichts, noch kaum hätten verbreiten können. Sicher ist auf jeden Fall, daß die zuständige deutsche Stelle in 
Limoges in der Person des Dr. Sahm solche Begründungen erst am 19. Juni 1944 in Limoges einer Reihe von Journalisten 
eher beiläufig bekanntgab, wie man den französischen Darstellung dieser Veranstaltung entnehmen kann. Die entsprechende 
Passage aus dem Buch von Poitevin, der als Journalist offenbar seinerzeit dort anwesend war, lautet folgendermaßen (Poi- 
tevin, S.119, Hervorhebungen: EL): 


„Meine Herren, ich muß zu Ihnen über eine Angelegenheit sprechen, die mir am Herzen liegt. Es handelt sich um die ‚Affäre’ Ora- 


dour. Es sind Wohlverstanden 
wenn dies nicht schon geschehen ist. Die deutsche Einheit ist nicht durch Zufall 


dorthin gelangt. Der Ort war voller Maquisards, ein Unterschlupf des Maquis. Am Vortage, und selbst am Morgen noch war auf einen 
Wagen mit deutschen Offizieren geschossen worden. Die Deutschen waren daher im legitimen Zustand der Verteidigung. 


” Dann, nach einer Pause, fügt Dr. Sahm ohne ein Wort des Bedauerns für die Opfer 
zynisch an: „/m übrigen, meine Herren, sind noch mehr Frauen und Kinder als in Oradour Opfer englischer Bomben geworden.” 


Daß diese kurze Stellungnahme des Dr. Sahm den Anwesenden mehr als nur die Sprache verschlug dürfte sicher sein. Es ist 
auch kein Wunder, daß Poitevin im Folgenden diese kargen Worte des Deutschen gehörig kritisiert und versucht, deren 
eigentlichen ‚Hintersinn’ zu offenbaren. Das soll hier nicht weiter ausgeführt werden. Man kann aber den Worten Dr. Sahms 
entnehmen, daß schon vor dieser offiziellen Stellungnahme zum Geschehen gerüchteweise einiges über die Gründe zirkuliert 
haben muß. Dies kann sich allein auf Gerüchte aus französischen Quellen beziehen. Ob dabei konkretes Wissen und Erleben, 
oder ausschließlich die Fantasie die Grundlage war, muß dahingestellt bleiben. 


Fazit 


Der ‚Bericht Hisard’ ist zwiespältig. Es scheint, daß es sich um einen ersten offiziellen Bericht über die Vor- 
gänge in Oradour handelte, der sowohl auf Befragungen von Zeugen, als auch auf eigenen Schlüssen des nicht 
genannten Berichterstatters basiert, der sich mutmaßlich ‚vor Ort’ zum Zeitpunkt der angelaufenen Hilfs- und 
Aufräumarbeiten bewegt haben dürfte. Unter den befragten Zeugen müßte sich auch Madame Rouffanche befun- 
den haben. Da der Bericht das Datum des 15. Juni 1944 trägt, würde dies bedeuten, daß jener Berichterstatter die 
Frau unmittelbar nach ihrer Einlieferung in das Hospital in Limoges gesprochen haben muß. ' 

Wiederholend ist festzuhalten, daß in dieser ersten Aussage der Frau sowohl die mysteriöse Kiste auftaucht, 
wie auch von einer ‚Explosion’ die Rede ist, die von ihr ausgeht. Daraus entsteht jedoch ein Brand; ein ‚erstik- 
kender Qualm’, den sie später erwähnt, ist hier nicht zu finden, doch mag er der ‚Explosion’ gefolgt sein. Eine 
exakte Zeitangabe für die Explosion der Kiste wird notiert: Eine Stunde später! Also nicht quasi sofort, wie in 
den anderen Versionen dieser Erzählung: Ein merklicher Widerspruch... 

Besonders auffällig die massive Abweichung hinsichtlich ihrer erlittenen Verletzungen durch die Schüsse ei- 
nes deutschen Soldaten. Da dieser Teil des Berichts wohl kaum ohne Madame Rouffanches eigene Angaben dazu 
vorstellbar ist, kann man nicht begreifen, wieso sie nur von zwei Schüssen gesprochen hat, von denen nur einer 


1 Es gibt die Vermutung, daß es sich bei diesem Berichterstatter um den Sekretär der Unterpräfektur in Rochechouart, Guy Pau- 
chou handelte, den nachmaligen Co-Autor der offiziellen Broschüre zu den Vorgängen in Oradour. 


sie an der Schulter traf, wo doch später immer von weiteren drei Schüssen in die Beine die Rede ist.? 


Es ist für den Verfasser unvorstellbar, hier Picapers Begründung greifen zu lassen, der verallgemeinernd anführt, 
die Frau habe unter Schock gestanden, oder sei zum damaligen Zeitpunkt durch weitere Gründe nicht in der Lage 
gewesen, sich präzise zu äußern. Eine solche Ansicht ist absurd. Ein Berichterstatter, der im Hospital vorspricht, 
und sich, mutmaßlich auch von einem Arzt oder einer Schwester geleitet, vielleich sogar vorinformiert, zur Patien- 
tin begibt, müßte mitbekommen haben, welcher Natur die Verletzungen sind, wenn die Frau denn tatsächlich diese 
ihm nicht selbst beim Gespräch vollständig angegeben hätte. Er hätte diese mit Bestimmtheit in seinen Bericht 
eingefügt, nicht zuletzt als weiteren Nachweis barbarischen Handelns der Deutschen. Es steht aber nicht im 
Bericht... 

Wie aber wäre diese spätere Aussage mit den drei weiteren Schüssen, die sie an den Beinen getroffen hätten, zu 
bewerten? Wenn man nicht schlicht einen unglaublichen Irrtum bei der Angabe und Weitergabe der Information 
annehmen wollte, bleibt die Angelegenheit absolut rätselhaft; ebenso rätselhaft wie die Angabe, die Frau habe 
in der Nacht ein benachbartes Dorf erreicht. Die offizielle Erzählung berichtet durchgehend davon, sie habe sich 
nach ihrer Flucht aus der Kirche im Garten des Pfarrhauses in einem Beet unter Erbsenpflanzen versteckt und sei 
dort erst am nächsten Tag entdeckt, zum Chäteau Laplaud transportiert und von dort dann ins Hospital nach Li- 
moges gebracht worden. 


Die Widersprüche sind also eklatant, und deren Rückführung auf Mißverständnisse in dieser Häufung nur schwer 

zu akzeptieren. Es ist vorstellbar, daß die Frau mit einer Schulterverletzung - vor allem, wenn die nicht mit mas- 
sivem Blutverlust einherging - durchaus noch in der Lage wäre, einen benachbarten Weiler mit Mühe zu errei- 
chen. Nach Lage der Dinge und in Unkenntnis dessen, was sie dort erwartete, darf man davon ausgegehen, daß 
sich Madame Rouffanche zu ihrem Hof Chez Gaudy in Richtung Le Repaire geschleppt hätte. Dies erscheint je- 
doch dann schwer möglich, wenn sie weitere drei Schußverletzungen in den Beinen gehabt hätte. Aber vielleicht 
mag auch das möglich gewesen sein, wenn es sich um glatte Durchschüsse ohne lebensgefährlichen Blutverlust 
oder um Steckschüsse gehandelt haben sollte. 

Doch gab es ja gemäß dem Bericht nur eine Schulterverletzung, und das Bestreben, irgendwie bald aus dem 
Dorf hinauszugelangen, nach Hause, in relative ‚Sicherheit’, wäre ein plausibler Impuls gewesen, sich auf den 
Weg dorthin einzulassen, wo vielleicht irgendeine Hilfe von anderen zu erwarten war. 

Entscheidend ist die Frage: Warum gibt es in diesem ersten Bericht eine zweite starke Abweichung von der ‚offi- 
ziellen’ Erzählung, wie sie in der Broschüre von Pauchou/Masfrand ausdrücklich als die einzig richtige verbreitet 
wurde? Eine Abweichung, die man sich kaum ohne Madame Rouffanches eigenen Beitrag dazu vorstellen kann; 
denn noch einmal sei die Frage gestellt: Wer sonst hätte eine solche 
Angabe machen können? 


Links: Eine zeitgenössische Karte zur Übersicht. 
Der blaue Kreis markiert den ‚Wirkungsbereich’ 
des deutschen Aufräumkommandos an der Kir- 
che. Der kleine rote Punkt markiert in etwa die 


Stelle, wo sich Madame Rouffanche im Garten 
verborgen hielt und von den Deutschen nicht ent- 
deckt wurde. Wäre sie aber in der Nacht zu ihrem 
Hof Chez Gaudy gelaufen, hätte sie eine Strecke 
© or von gut 500m zurücklegen müssen. Chez Gaudy, 

E am Weg nach Le Repaire gelegen, ist blaßrot 
markiert. 


M delare 


Rechts: ‚Chez Gaudy’ in heutiger 
Ansicht. (Foto: google street view) 


Demgegenüber steht die ‚offizielle’ Erzählung, gemäß der Madame Rouffanche am nächsten Tag von in den Ort 
gekommenen Einwohnern, vor Schmerzen wimmernd, im Erbsenbeet des Pfarrgartens aufgefunden worden sei, 
und man sie dann schlußendlich nach Limoges ins Hospital geschafft habe. Was voraussetzt, daß während der ge- 
samten Zeit, die das deutsche ‚Bestattungskommando’ am Morgen des 11. Juni seine ‚Arbeiten’ verrichtete, Ma- 
dame Rouffanche unentdeckt in unmittelbarer Nähe der Soldaten im Erbsenbeet gelegen hätte. Derweil bargen 
die Deutschen Leichen aus der Kirche und deponierten diese in einem nahen Schuppen, schaufelten ein Massen- 


2 In einem Filmdokument (vgl. hierzu Anm.3 nächste Seite) sagt Madame Rouffanche über ihre Verletzungen wörtlich: „J’ai eu la 
cuisse traversee, l’omoplate fendue en deux, les deux jambes mitraillces” („Ich hatte einen Oberschenkeldurchschuß, das 
Schulterblatt war gespalten, beide Beine waren von Kugeln getroffen worden.”). Ein Mitglied der kommunistischen Partei hat 
Mme. Rouffanche im Hospital aufgesucht und teilt mit, die Frau habe in ihrem Bett im Hospital „mit einem gebrochenen Bein 
und einem gebrochenen Schulterblatt...” gelegen und „präzise Mitteilungen” zu den Vorgängen machen können. Man ist ratlos! 
Die Darstellung dieser Begegnung steht in einer anonymen und undatierten, gleichwohl als offziell einzuschätzenden Publikation 
des „Front National” mit dem Titel ‚Le massacre d’Oradour-sur Glane par les hordes hitleriennes’. Es soll sich, It. Michel Baury, 
um Rene Louis gehandelt haben, der Mme. Rouffanche im Hospital sprechen konnte. Baury gibt das Jahr der Publikation mit 
1944 an (Michel Baury ‚Oradour-sur-Glane - Un crime contre !’humanite’, Editions Jourdan 2021, S. 93). 


grab direkt hinter der Kirche und verscharrten darin menschliche Überreste, gruben sogar - Zitat Dr. Bapt - im 
„Garten des Pfarrhauses: Zwei getrennte Gruben mit den Leichen der Madame Joyeux, geborene Hyvernaud, und 
ihrem Kind”, in jenem Garten also, in dem Madame Rouffanche mutmaßlich, oder jedenfalls ganz in der Nähe, 
lag. Gelegentlich wurden noch Einwohner der Umgebung, die sich nähern wollten, mit Warnschüssen vertrieben, 
wie berichtet wurde. Dies alles, und möglicherweise noch mehr, spielte sich in unmittelbarer Nähe zu der sich im 
Erbsenbeet des Pfarrgartens versteckt haltenden Frau ab. Sie muß sowohl immense körperliche wie seelische 
Qualen gelitten - wenn sie nicht gar über längere Zeit ohnmächtig war ...und eine sehr große Portion Glück da- 
zu gehabt haben. Die Frage bleibt: Warum berichtete Madame Rouffanche - oder ein mittelbarer Zeuge - ihr seiin 
der Nacht ein eigenständiges Entkommen zu einem benachbarten Weiler gelungen, falls dies nicht der Fall 
gewesen sein sollte? Und warum setzte sich dann offiziell durch, daß sie mit fünf Schüssen in Schulter und 


Beinen am folgenden Tag in einem Erbsenbeet des Pfarrgartens aufgefunden worden sei? ? 


Anhang 


Am 11. Mai 2020 erhielt der Verfasser vier fotografierte Seiten eines Dokuments, die einem Kaufangebot im Internet entstammten. Es 
handelt sich dabei zweifelsfrei um eine deutsche Übersetzung des ‚Berichts Hisard’! Der Übersetzer war offensichtlich kein Deutscher, hat 
aber ausgezeichnete Arbeit geleistet. Die Quelle dieser Übersetzung ist nicht bekannt, ebenfalls nicht ihr Anlaß. Die mit einer Kamera in 
Schrägsicht abgelichteten Seiten wurden hier so gut es ging digital entzerrt und kontrastverstärkt. Sie sollen ohne weiteren Kommentar 
eingefügt sein. Selbstverständlich treten sie in Konkurrenz zur Übersetzung des Verfasser weiter oben. Anzumerken ist, daß die halbe Seite 
am Ende, mit „- 4 -” markiert, nicht im oben abgebildeten Original des Berichts in Herbert Taeges Buch enthalten ist. 


Über die Ereigniese, die sich Sauutag,den IO.Jumi IY44 in 
Näne (Haute-Väenne) abgespielt huben. 


-— —nn. Ze 


Saastag, den IO. Juni 1944 um I5h 30, stürnten einige deutsche Krafs- 
wagen, die eine Anzuhl SS der Division "Der Führer" träanssortierten, in 

Btasat DOradour-sur-Slene ein, die etwa 2I ka von Liupges entfernt ist, 
n Offizier trat in das Bürgermeisteraut sin und befahl deu Burgerueister 
ale ganse Bevöiksrung auf dem Narkplaetz zu versammeln. Der Befehl wurde 
sofort der Bevölkerung Aurch Aie Stadttromwel zur Kenntnis gebracht, 

j£irner, Frauen, Kinder innitten ihrer fizedlicher auganb ol SREFEI EEE 
überraschs, wurden von, mit Naschinengewehr bewaffneten Soldaten, die die 
Strassen Überwachten, brutal in die Versammlungsstelle geärfngt; die Sol-| 
daten drangen in äle Haliser ein und Schleppten Greise, anke und Krüppel | 
hineus. Die brutale Ealtung der S5 verbreiteke einen 5 ken un der Be- 
vwölkerung : die Kinder weinten, die Frauen schrien, andere fielen in 
Ohnuncht. 

415 di Versammlung vällstAndig% war, liessen üie Deutschen alle Inner ] 
aus der Reihe treten und führten sie vor eine benachbarte Scheune. In Gra; 
pen von zu je 20 wurden die Männer in die Scheune gedrängt und sofort nit 
Baschin ehr niedergeschossen. 

Auf den Marktplatz mengten sich die Notschreie der Frauen und Kinder 
nit dem Lärm der Naschämengeschosse,. 

Nachdez alle Männer niedergemetzelt waren, wurden die Frauen und Kinder 
in die Kirche geführt. In derselben befabäen sich eins Anzahl von KMächen 


nion stattfinden. 
Inzwischen eilten die S5 von Haus zu Haus, um Häde noch Zurlickgebliebene 


hinauszuholen. Die Schulkinder, die gerade in die Schule kauen, als die 
Deutschen einärangen, hörten erschrocken den Lärm der Naschinengewehre, . 
Lehrer und ScäLer wurden ebenfalls in der Kirche eingesperrt. Zinige Ein- 
wohner, die sich versteckt hatten, wurden brutal hinausgeschleppt und s0- 
fort niedergeschlossen, falls sie zu flüchten versuchten. Zine junge 
Wöchnerin, die vor 8 Tagen niedergekomuen war, wurde gleichfells aus dem 
Bett und in die Kirche geschleppt während ein Soldat hinter ihr die Fiege 
mit dem neugeborenen Kinde trug. - 

Die SS Mbten auf die Unglücklichen, die in der Kirche versanmelt waren, 
älle Art von Brutalitäten aus; sie schäindigten das Altar, brachen die + 
fr zun Tabernakel ein und bemächtigten.sich der heiligen Kleinodien. 

Ein wenig später stellte eine Gruppe von Soldaten e grossen Kasten 

ie Mitte der Kirch n, die, Soldaten zogen sich zurlick und 

hinter s . „98 dur ten inzwischen das. 


3 Ihre knappe Darstellung der Ereignisse, nebst Aufzählung der Verletzungen durch die Schüsse, berichtet Madame Rouffanche 
selbst vor der Kamera einer Wochenschau. Der kurze Filmausschnitt ist im Ordner unter dem Titel , Memoire d’Oradour - Le 


recit de Marguerite Rouffanche’ abgelegt. 


rülle der in den Stllen zugüc r 7% 
chr&lien der kl a a die Ale Planmen x 


T. u hatten des Dorf ringsun unzingslt. Die este ? 
‚e sich in den ee Feldern a Versehen, nit Eee 
it 3 linenzewehr nisdergeschossen. D chen, 
E versuchten, wurden ebenfalls ren hrer 
a el gelang es einer Frau sich zu einen KH 
asch sterscheibe einzuschlagen und aich des # 
hin menge As u lassen. Sin 93 zielte zuf sie und trat 
h. in der Schulter. Die Frau fiel ohnnichtig er Erde und te 
leben. In der Wacht von Sauster auf Sonntag KR es ihr ei ten 
ste 5 Dorf zu erreichen; derzeitig befindet sie 5" sich im ertalicher 
N g im Spital von Linoges. ar 
K: Tchrend Air Kirche zu brennen anfing, ärangen Soldaten ar ee 
StR: gran Banke auf Ale Unglücklichen, die fart alle schon EN 
verletzt an Aoden lagen, 
Zu Taufe des Nechmittags stürzte das Kirchendsch in einen gew 
ündel sin. Die Schreien hörten auf, die Nerzahl der Haüse: 


a a a han chanderhaft Ireiios sich & 
a Dacbri er diese schauderhafte aloe egamn 5 
söges zu verbreiten; Hontag sprach die ganze Stadt n 
en. “as von. 5 
I atschen blieben im Oradour bis zum Dienstag den B3 
i ee os Age rg 


1; Am Laufe einer feierlichen Kundgeb 
slich der Einweihung des Sacrs-Coeur 
er Bischof von Linoges, von der Kanzel : 
die in der Kirche anwesend waren, 
schen Erimisse von Oradour-sur-Gl 
böannengdeschnürrten Ötimne hat er 
& den 10. Juni 1944 im dies 
' gebrandwärkt (Schamdäten, 
‚weder Krieges I9I4-I8, noch während d 
ekannt hat), Zr hat mitgeteilt dass das Tabernakel 
eiligen Kleinodien geschändigt worden sind, dass die 3 
enem Tase im Orudour anwesend waren, ungebracht wurder 
Konmando der Besurzungstruppen var-Zieegges von Liuog 


rotest gerichtet hat, wegen des Blutbades von 
‚ wie auch wesen der Schändigung der Kirche 
& von Linoges eingeluden zahlreich zum Gottesdi 
 Wittyoch zum Andenken der Opfer von di 
ie Anwesenden, dies Überall, un sich har 
aubnis einer öffentlichen Bekanntgebung‘ 


° ® ” h Ira 
, Anwesenden, die nur nit Nühe das Schlue 
fer Aührung der mutigen Erklärung ihres Bi: 
rerseitg haben die Zinwohner von I 
von Linopes ebenfalls einen Prote 
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